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L’Alleinagne e tlaS lav ie  commencent a 6tre inonddes tie 
brochures sur les dvenements des Irois dernieres anndes, 
dans leurs rapports avec la question slave, Parm i ces ouvra- 
ges, de valeur et de tendances tres-dj verses, nous citerons 
ceux qui nous paraissent servir, pour ainsi parler, de jalons 
et de guides a lous les autrcs.

Comme introduction a l’etude des sanglantes tragedies 
de 1849, se presente pn  prem iere ligne, un livre d’une 
liaute portde philosophique, et qui, bien qu’dcrit en langue 
allemande, n’en presenle pas moins une em preinle tout a 
lait s la v e : e’est Yhistoire de la p ir io d e  r ivo lu tionna ire  
I(jeschichle des revolutions se ila lte rs ) de 1789 a 1848, par 
H enri Springer, de Prague. Ce jeune h istoriena su em bras- 
ser dans une grandiose synthese tous les mouvemeuts reii- 
gieux, littdrairqset sociauxde 1’Europe, depuis soixanteans, 
et nous en montrer les corelalions caehees et l’ensemble, 
dans un tableau vivant comme un corps orgauique. Quicon- 
que aime les generalisations hisloriques et leur application a 
la philqsophie de la vie humaine, ne peu tm anquerdc trouver 
ici son altente salisfaite. Aussi le succds de duree et les dlo- 
ges universels qui ont couronne ce prem ier ecrit, en redou- 
blant l’activite de son auteur, n’ont pas tarde a lui faire 
produire un second ouvrage, en allemand comme le pre- 
mien, et qui vient de paraitre a Leipzig, sous le t i t r e : 
X A u triche  aprds la  revolution. Dans ce nouveau livre, 
M. Springer semble s’etre surpasse lui-mdme pour la pro- 
iondeur des vues,..pour le calme ct l’animation tout a la fois 
de son recit vraim ent palpitant des grandes lutles de 1848 
et 49. Malgrć la teinie un peu falalisle de son esprit,

M. Springer n’est pas ministdriel, il est de 1’opposjtion en 
A utriche; et pourtant dcoutez-le juger la revolution vien- 
noise d’octobre.

« Si la ddmocratie, dit-il, finit par dtre ecraseea Yienne, 
il n’en l'aut pas accuser uniquement la droite parlem en- 
taire et sa fuite du lieu des seances. On doit reconnaitre 
que les ddmocrates, en se ddclarant intempestivement pour 
les Maghyars contre les Slaves, avaient force eux-memes 
la Boh erne de s’abslenir de toule participation au mouve- 
menl rdvolulionnaire : ce qui rendit possible la concentra­
tion d ’enormes corps de troupes autour de la capitale. 
Pourquoi la revolution d ’octobre avait-elle revetu un carac- 
tere exclusivement allemand ? Pouvait-on demander aux 
Slaves qu’ils aidassent a s ’andantir eux-mdm es? Les libd- 
raux de Vienne n ’avaient-ils pas refuse les prem iers de 
reconnaitre la revolution de Prague? Enfm, le sejour p ro- 
longd de la droite boh&me au milieu des barricades vien- 
noises, n ’eut-il pasenleve au m ouvem entsa seule significa­
tion hisotrique, je  veux dire sa tendance pangermanique et 
antislave? La vraie cause de la defaite des Viennois se 
trouve dans les faux rapports etablis entre Vienne et le 
reste de 1’empire. Une insurrection a Berne contre la fede­
ration suisse, ffit-elle victorieuse, n’aurait encore rien de 
dócisif, ta n tq u e le s  autres cantons ify  adhereraient pas... 
U en est de mdme pour 1’Autriche nouvelle, ou les nationa­
l i ty  diverses, ayant loutes retrouvd la conscience de leurs 
forces et de leur vie individuelle, doivent participer 
toutes dgalement a une revolution, si l’on veut qu’elle 
triomphe. La revolution de m a rs , quoique consommde a 
Vienne, avait etd saluee avec enthousiasme par toutes les 
provinces et par tous les peup-les de 1’empire, parce qu’elle
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detruisait le systeme de centralisation despotique, ruineux 
pour tous. Mais la revolution d ’octobre, en pretendant re - 
tablir cette centralisation, m£me sous une forme libśrale, 
agissait sans mission de la part des provinces, avides de 
jouir de leurs droits nouvellemenl acquis. G’Etait aux de­
putes de ces peuples a la diete constituante centrale, de 
fixer les nouveaux rapports adm inistratifs et inlernatio- 
naux des diverses parties de l’em pire. Ce probleme ne 
pouvait plus etre resolu par des barricades v iennoises, 
comme les com battants d’octobre eurent le to rt de se l’i- 
maginer. »

De cette appreciation si juste de la revolution allemande 
en Autriche, le docteur Springer passe au tableau de la re­
volution hongroise qu’il caracterise avec une logique non 
moins impitoyable. « Les m aghyars n ’avaient pas une ten­
dance moins exclusive, moins śtroitement nationale, que les 
viennois. Apres avoir brisd pour eux les droits historiques 
de la conquete, ils preiendaient les m aintenir en vigueur 
vis-a-vis do leurs voisins, accaparer a leur profit la revo­
lution, et en interdire les fruits aux autres. Vienne, en se 
donnant a l’Allemagne, voulait lui am ener tout le reste de 
1’Autriche. De meme les m aghyars pretendaient s’imposer 
par la force aux roum ains, et aux Iugo-slaves; alieguant 
contre eux les concessions mćme qu’ils venaient d ’extorquer 
du cabinet imperial, qu’ils combattaient e t dont ils niaient 
la Idgitimite pour eux-mśmes. Cette maniere de s’attribuer 
la part du lion, ce m onstrueux melange de liberalisme et 
d’esprit de conquele, cette absorption on soi-mEme qui fai- 
sail voir une grande maghyarie  la ou il n’existe qu’un 
petit peuple isole au milieu d ’autres peuples, ses egaux et 
ses rivaux, tout cela devait conduire a une ruine inevitable 
la politique maghyare. »

A cet arre t d’un severe historien, nous aurions voulu op- 
poser des assertions moins tranchantes. Nous les avons 
cherchees dans un ouvrage intitule : Die catastraphe in 
utigarn, paru a Leipzig vers la fin de 1849 sous le nom de 
Louis Kossuth lui-m em e. Cet ecrit se prEsente au public 
comme le testam ent politique du grand agitateur, II renferme 
ses adieux a sa patrie, des considerations .sur les causes de 
sa chute, des details sur l’anarchie qui rEgnait au sein de 
la diete, et sur les inille intrigues de Goergey, dont la tra - 
hison etait premEdilóe et preparec de longue m ain. La bro­
chure se term ine par ces paroles de desespoir : « Le tom- 
beau ne rend jam ais sa proie. L’histoire n’offre pas d ’exem- 
ple d une nation ressuscitee. La Grece elle-mśme n’y fait 
pas exception : des (ressaillements galvanigues ne sont 
pas la vie. » Ainsi, pour les Maghyars il n’y a  plus d’indE- 
pendance nationale possible. Ils ne doivent plus aspirer, 
d’apres Kossuth lui-m śm e, qu’a une combinaison federa­
tive, dans laquelle leur langue et leurs moeurs puissent 
Etre respeclees. — Mais s’il en est ainsi, c’esl parce que les 
Maghyars Etaient une caste, et non pas une nation verita­
ble.

Aprfes les graves publications que nous venons de men- 
tionner, il y en a d’autres d’une moins haute portee, quoi-

que d 'une utilile tout aussi incontestable : ce sont les rne- 
moires des gEnEraux, des diplomates et autres acteurs des 
dernieres insurrections. Mais toutes ces brochures pechent 
gEnEralement par le vague de leurs declamations, le m an­
que d’exactitude, et l’outrecuidanee des auteurs, qui sem- 
blent ne douter de rien, et qui ignorent les bases les plus 
ElEmentaires de la reconstitution de l’Europe Orienlale. II 
n ’y a, que nous sachions, a faire exception sous ce rapport 
que le rEcent ouvrage( du gEnEral Czetz [Bern's fe ldzug in 

Siebenburgen, in denjahren  1848-49). A yanteu  lui-meme, 
comme chef d’Elat-major du grand capilaine, la .raise a exe­
cution de toutes les manoeuvres, plans de bataille et stra- 
tagEmes qn’imaginait ce moderne Annibal, pour exterm iner 
l’ennemi, Czetz a pu tracer des tableaux d’une lucidite el. 
d’une prEcision parfaite. Lorsqn’il lui arrive ck et la dc 
toucher la question des diverses nationality  hongroises, 
il la traite constamment avec les egards et le respect dont le 
heros polonais lui avait donne l’exemple. Neanmoins Czetz 
appartient encore a cette classe d ’esprits cosmopolites, pour 
qui lathEorie libśrale est le bu t, et la patrie l’accessoire.

Les vraies theories d ’emancipation nationale ne se sont 
malheureusement rencontrEes jusqu’a ce jour que chez des 
Ecrivains accuses de tendances rEactionnaires, et qui sous' 
certains rapports m eritent l’accusation. Parm i ces publi- 
cistes, nous en signalerons un, qui, moins reactionnaire 
que les autres, sem blepres d’apporter a sa patrie un talent 
de premier ordre : C’est M. Gabler de Prague. Son dernier 
ouvrage, paru cette ann&e(die nationalepolitik  in aistreich) 
est un plaidoyer approfondi de la politique du fEdEralisme 
et des nationalites contre le systeme centralisateur. II 
prouve que sans nationalitE, il n ’y a plus ni morale publi- 
que, ni morale domestique; el que l’indifferentisme eom- 
plet des citoyens pour l’etat, serait le dernier termo ou 
aboutirait une pareille maniere de gouverner. II conclut 
qu’il n ’y a plus pour l’Europe de chances de progres que 
dans le principe nouvean de l’association libre des'peuples, 
substituś au principe de leur agglomeration forcóe sous des 
gouvernements centralisateurs. Et vraim ent 1’A utriche'sem - 
ble commencer a s’en apercevoir, si 1’on en juge par les 
modifications profondes apportśes depuis quelque temps a 
son adm inistration dans le sens du fódóraShme. Ainsi les 
slaves rśagissent sur leurs oppresseurs mśme : e tle u r  in ­
fluence, en pesant de plus en plus sur les forts et les con- 
querants, prśpare par degrd pour les faibles et les vaincus, 
des lois plus humaines, et une existence moins amere.

Cyprien R o b e r t .

Lettrcsnr 1’ćtatde Pćmigrafion polonaise.
CONSEILS AUX fiM IGIlfiS.

R A PP O R T  D E L A  SOCIĆTE DES AMIS DE L A  POLOGNE DE LORDRES.

Monsieur le redacteur, je reviens a la charge, pour ap- 
puyer par de nouvelles preuves la these que je  soutenais, 
il y a quinze jours, dansles colonnes de votre journal, rela- 
tivem ent a l’avenir de notre Emigration, a savoir qu’elle 
doit dEsormais se soutenir par elle-mćme, sans plus comp-
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ter sur aucun secours dlranger. Cette these est d ’une telle 
evidence qu’il n’y a plus desormais cjue des agents d’in tri- 
gues, ennemis secrets de la Pologne, qui puissent nous con- 
lred ire.

Tanl que durera sa cfise acluelle, l’Europe n ’offre rien 
de stable a ceux d’entre nous qui, pour vivre, ont besoin 
de travailler. II n ’y a pour eux, en dehors des amnisties 
loujours problem atiques du tsar, d ’autre moyen assure 
d ’exislence que la transm igration en Amerique.

Aux Elats-Unis le Polonais est du moins a l’abri de tou- 
tes les traeasseries de police; et d e la  il peut, s’il veut r is -  
quer 1’aventure, retourner dans son pays, par m er, sans 
qu’aucune- puissance l’arrdte, et en lieaucoup moins de 
temps qu’il ne Lui en faudrait pour se rendre de Paris a 
Varsovie.

Je vous ai pa rid dansm a prdcddenle leltre d e l’accueil que 
les Polonais recoivent a New-York. J ’ai fait en outre beau- 
coup de recherches pour decouvrir les moyens de transport 
les moins couteux de France en A m erique; et je  me suis as­
sure qu’en definitive aucune socidtd expeditionnaire n ’offre 
pour nos em igrants des conditions aussi avantageuses que 
la compagnie amdricaine qui a etabli au Havre, sous la 
raison sociale W ashington Finlay et compagnie, line agence 
generale de paquebots entre cette ville et New-York. Le 
gouvernem ent francais p a ra lts ’en dire convaincu lui-meme, 
puisque c’est avec cette compagnie qu’il a conclu le 13 oc- 
tobre 1849, un traite pour le transport a ses frais de 90 de 
nos rdfugids a la Nouvelle-Orldans, su r le navire le M an­
chester. Je recom m ande done de toutes mes forces a mes 
compalriotes, qui veulent quitterm om entandm ent FEurope, 
de prendre le chemin du Havre.

Cette voie de transport est notablement plus economique 
que celle par les paquebots anglais. Nous en trouvons une 
preuve de plus dans le dernier manifeste de la cdlebre so- 
ciśte lit lś ra ire  des am is de la Pologne de Londres, qui 
vient de paraltre a la fois en anglais et en polonais. Cette 
socidte qui, depuis dix-huit ans, fait preuve d’un si 
gdnereux et si rare  ddvouement a la Pologne, conseille, 
elle aussi, aux dmigrds valides de se rendre en Amdrique 
Elle ddclare en avoir fait passer a ses frais, 'cette annde, 
quatre-vingt-six aux Ćtats-Unis, et le transport pour cha- 
cun d’eux a coutd 200 fr. C’est 30 fr. de plus qu’on ne 
paye en s’em barquant au H&vre, a  bord des navires de la 
compagnie W ashiirglon-Finlay.

Je ne veux pas clore ma lettre, sans vous parler un peu 
plus en ddlail de cette adresse du comile anglais, presidd 
par lord Dudley S tuart aux Polonais riches en faveur des 
polonais proscrits. II ne faut pas nous dissimuler que cet 
appel est un cri de ddtresse de nos amis d’Angleterre, e tl’a- 
veu de leur impuissance a continuer leur oeuvre admirable 
en prdsence du refroidissement croissant du public anglais 
pour la cause polonaise ; refroidissement tel que sur cinq 
cents membres de notre dmigration, actuellement en An- 
gleterre, deux cents vingt-six seulem ent recoivent des .se­
cours, encore trds-insuffisants, Faisant l’dnumdration ge-

ndrale de ses actes, depuis le moment ou elle fut fondee, a 
l’instigation du prince Adam Czartoryski, et sous la prdsi- 
dence du cdlebre poete anglais, Thomas Campbell, la societe 
dans ce dernier manifeste, rend justice aux gdndreux sa­
crifices de son second fondateur, M. W entw orth Beaumont, 
vdritable grand seigneur, qui neddpensaitpas moins de cent 
mille francs par an pour faire publier le B r itish  and  fo ­
rc ing  review, un des meilleurs dcrits periodiques du siecle, 
consacrd principalem entaux questions qui avaient pour but le 
Nord et la Pologne. Enleve a sa patrie et au monde en 1848, 
M. Beaumont a eu pour successeur lord Dudley Stuart, 
l’orateur et le bras de la cause polonaise en Angleterre. 
Grace a ses efforts constants, la socidtd dont il est 1’ame, 
est devenue le centre d ’action et le bureau derenseignements 
de tous les journaux et mdme du parlem ent britannique sur 
les affaires russes et polonaises.

Non contente- de son rdle politique, la socidtd a encore 
contribud largement aux frais d'educalion des enfants des 
proscrits; elle a fait donner des soins spdeiaux a nos ma- 
lades, et & nos vieillards; et comme les ressources de l’as” 
sociation dtaient visiblement insuffisantes, lord Dudley 

-S tuart rdussit en 1834 a faire passer au parlement une loi 
qui gratifiait 1’dmigration polonaise d ’un subside de 10 mille 
livres sterling, subside qu’il parvint a faire dlever a 15 
mille livres au bout de quelques amides. Mais en 1848 les 
liberalitds britanniques ont commencd a se refroidir. Les 
amis du bon ordre moscovite, au parlement, ont fait rdduire 
de moitid la subvention polonaise, qui en 1849, n’a plus dtd 
que de 7 mille livres sterling, somme qu’en 1850 on a eu 
l’inhumanitd d ’abaisser encore jusqu’au chiffre de 3,800. 
Conlre ce manque de grandeur du parlement anglais, la 
socidtd polonophile de Londres n’a pas cessd d ’opposer son 
devouement a toute dpreuve, admirablement secondde dans 
son oeuvre par la duchesse de Sutherland, personne dont 
la charite sublime egale les graces parfaites, et qui a voud 
depuis longtem psaux pauvres Polonais une sympathie digne 
de son grand coeur.

Toulefois depuis les dvdnemcnts de 1848 et avec la rdac- 
tion qui en a ete la suite, la confiance dans la Russie, 1’an- 
tipathie pour les Polonais, se sont accrues en Angleterre a 
un tel point que la socield a vu la rir successivement toutes 
ses sources- derevenus. Im puissante a subvenir comme p ar 
le passd aux besoins de nos rdfugids, elle en appelle aux 
Polonais riches, pour pouvoir continuer son oeuvre. Elle 
s’engage envers ceux qui lui feronl passer des fonds, a se 
conformer religieusement aux instructions des donateurs, 
pour l'emploi des sommes envoydes; altendu qu'il a loujours 
dte dans l’esprit de cette socidtd de se m aintenir neutre 
entre tous les partis politiques lant en Pologne qu’en An­
gleterre, son seul parti dtant celui de l’humanitd souffrante 
et opprimde  Ldonard N i e d z y i e c k i .

Litteratnrc rcligieusc.
LE D ĆBATDES LATINXSTES ET n E S  GRECO-SLAVES A P A R IS .

L”indiffdrence enracinde du public occidental pour l’O- 
rient et par contre-coup pour l’ame de l’Orient, pour le sla-
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vism e, sub it depuis quelque tem ps des a lte in tes m u ltip lie s  
de la p art des zó lateurs de l’e re  nouvelle. Chose assez singu- 
lie re , c’est parm i le c lerge latin  que la cause orienlale et 
slave com m ence a ren co n tre r en O ccident ses plus chauds 
dófenSeurs. L’archeveque de P a ris  lui-móme s ’est m is a la 
tóte de cette p ropagandę toule re lig ieuse, qui a pou r b u t de 
res titu er, dans leu r p u re te  na tive , leu rs rites^ traditionnels 
aux ca th o liq u esd ’O rien t. Les effrayanls p rogres du schism e 
ru sse  ava ien t dója fait scn tir a Pie IX  l’urgence de  cette 
en trep rise  : des 1847 il av a il rósolu la form ation, a P aris , 
d’une pćp in iere  de p re tre s  des rites  o rien tau x . R etardóe par 
les óvónem ents, cette oeuvre v ient de se consliluer enfin , 
sous les auspices des móm es hom m es qui l’avaien t dója ac- 
cueillie avec enthousiasm e en 1847, e t p arm i lesquels se 
d is tinguen t le  d u c d e  C ador, l’abbe C arron , le celebre pro- 
fesseu r en S orbonne, O zanam , et le p rś lre  ru lhen ien  T er­
lecki. L eu r com ite, soulenu p a r l ’óloquence du pore L acor- 
da ire , et p a r  les qufites heureuses d ’un  certa in  nom bre de 
dam es pa tronesses , a róussi a fonder u n e  chapelle dite 
Chapelle g reco -slave  ca lh o tiqu e, qui a eld so lenneliem ent 
inauguree  le m ois d e rn ie r dans la  ru e  de Babylone.

Nos occiden laux  en seraient-ils venus a co m p ren d re to u t 
ce que recele p o u r eu x  de tem pótes el d ’angoisses, 1 im ­
m ense p rob lem e d u  g reco-slav ism e? N otre  ciergó s’aper- 
cevrait-il qu ’o u tre  leu r m ission en politique, les S laves en 
ou t une au tre  non m oins renova trice  en relig ion? L ’A utri- 
che en tout cas a dója devancd la F rance . L’A ulriche com- 
ble de faveurs de tout genre les Greco-Slaves catholiques de 
son em pire . Non contente d eg a lv a n ise r pou r a in s id ire  I’an- 
cienne nationaliló ru th en ien n e , en le to u rn an l de m ille m a­
n u re s  contrę  sa m etrópole polonaise, elle etend encore su r 
toule la H o n g rie le  rśseau  de son pró tendu  zfele po u r le ca- 
tholicism e. Ó rgane de cette  p ropagandę  au stro  rom am e 
parm i les S erbes, l’óvóque de D jakovar, M. S troszm ayer, 
v ien t, d it-o n , d ’ob ten ir du  cabinet de V ienne 1’erection  de 
deux  nouveaux  evćchós o rien taux  catholiques, l 'u n  a F ra -  
uenbacb , l’au lre  a L ugos. II est vrai qu’on reproche a p lus 
d ’un tilre  aux nouveaux apotrcs de l’E glise g reco-slave en 
A utriche, e t su rto u t en G alicie, une  contusion, peu t-ó tre  
u ltram onta ine , m ais en tou t cas peu  catholique, du tem - 
porel et d u  sp iritue l, des interests des H absbourg  et des in- 
te ró tsd u  C hrist. Cette -propagandę tran spo rtće  a P a ris , y 
porlera-t-elle le m em e carac tere  d e 'se rv ili te  politique? La 
seule p r e u v e d e  vie qu ’elle a it encore donnó au m ilieu  de 
nous est le p rogram m e de son com ite, qui scra il de n a tu re  
a ne nous la isser sous ce rap p o r t aucune c ra in te , s iu n  pro­
g ram m e n ’c ta itp as toujours irróp rochab ie ,e t si les actes róels 
e t po ste rieu rs  ne venaien t jam ais conlred ire  les paro les et 
les prom esses.

Q uoiqu’il en soit on com prendra  aisóm ent que les lati- 
n istes exaltes n ’aien t v u  1’institu tion  de la ru e  de Baby- 
lone qu ’avec un profond dóplaisir. C eux qu i veu len t ó tre 
p lus catholiques que le pape se son t m is aussiló l a a ttaq u e r 
sans m ónagem ent cette p au v re  chapelle g reco-slave , donl 
on ne peu l p as m em e d ire  q u ’elle soit deja serieusem ent 
fondee. Les u ltram on ta in s franęais ne lui ont pas ópargnó 
leurs sa rca sm es ; m ais elle a Irouve su rtou t d’a rd en ts  anta- 
go n is te sd an s le clerge de l’em igration  polonaise. La tu tte
en lre les la tin is lesfranco -po lona ise tl’o rien ta lism e,rep resen ló
par lc prótre ru lhćn ien  T erleck i, ne s’est pas bornóe a des 
pam ph le ts ; elle a deborde dans les feuilles quotidiennes. 
L’archeveque de P aris  lui-m óm e a libera lem en t o u y e rt les 
co lonnesde son p rop re  jo u rn a l, L a v o ix d e  la  v i r i l e ,  aux  
ad v e rsa ire s  de T erleck i, parm i lesquels s’est signaló le 
m o rd an t sa ty rique  de 1’Emigration, J. B. O strovsk i. Malgre 
que ces ec riva in sa ien t cru devoir m óler a leu rdóbatpassionne 
le nom  de n o tre  jo u rn a l, il e st de no ire  devoir de decla rer 
que nous p lacoos cette question purem enl theologique, et 
pou r nous ó trangere , en dehors de no tre  polem ique toule 
lalque, toute consacóe a reven d iq u er les d ro its des nalio- 
nalites, les droits de la n a tu re  et de la  liberte  hum aine. 
C ham pions de la tolórance un iverselle , nous ne  pouvons 
condam ner aucune croyance. E n ire  Dieu et ses p ró tres nous 
n ’avons point a in tervenir. Cyprien R o b e r t .

Rceherches as-clićologKjucs.
P A R  LE COMTE E u STA CH E T y SZKIEVVIEZ.

(.Badania archeologiczna nad zabytkam i przedmiotów sztuk  
i rzemiosł w dawnej Litwie i Rusi Litewskiej; przez Eustachego 
Hr Tyszkiewicza. —Z tablicami ricin. Wilno, Josef zawadzki.
8 ® 1 8 5 0 .)

La civilisation, dans sa m arche nalurelle  de 1"O rien t vers 
l’O ccideut, su iv it deux  voies diffórentes, qu i, ap res avoir fait 
le tou r du  m onde, v iennen t de se rencon trer de nos jo u rs  et 
m enacen tde  s’en trechoquer com ine deux nuages qui chargós 
d ’elcctricite heterogbne s ’e leveraien t l’un con lre  l’au tre  des 
deux extrem itds de l’horizon.

La premifere de ces deux civ ilisations, des le com m ence­
m ent de no tre  espece, p artie  du berceau  de 1’hum anitś , des 
bo rds rian ts  de l’lndus , trav e rsa  l’E gypte, la Phenicie, la 
G rece, l’lta lie , l’E spagne, la F rance , la Grande-Bi’clagne <t, 
en d ern ie r lieu, I’Alleinagne, e t p rodu isit toute la puissance, 
toute la gloire, tous les progres scientifiques e l politiques 
de la raison.

A son to u r, la seconde de ces deux civ ilisations, p a rtie  
du  mćm e berceau , p lus lenle, plus reflóchie et m oins pos- 
sódee p a r 1’activite devoranle des peuples m erid ionaux , 
s’eleva peu a peu  vers les con lrees du  nord , fonda les em ­
pires d ’A ssyrie , de B abylone, des M edes, des Scy thes, des 
T a ta rs e t, en d e rn ie r lieu, celui des S laves. E lle s’Eleva 
terrib le ,"endurcie; fortiliee dans son corps et dans sa con­
science in tim e p a r  la r ig u eu r des c lim a ts ; elle deborda 
comm e l’O cean, engloutit un jo u r  le m onde rom ain , le regó- 
nera  et reflua vers ses lim ites polaires.

R ien de plus cu rieu x , rien de p lus in teressan t pou r l’e s- 
p rit sdrieux de l’hom m e que 1’ćtude com paróe de ces deux 
civilisations et de leu rs  carac leres d is tincts, don t l’an - 
tithese je tte  une si v ive  lum iere su r les tónebres et. les vicis- . 
situdes des annales hum aines.

L ’archeologie des peuples eivilisós es t toute dans les liv res, 
dans les docum ents ócrits, dans les m onum ents de l’art. —  
L’archeologie slave est p rincipalem ent dans les m oeurs p a - 
tria rchales d’u n e 'ra c e  dispersóe su r des conlróes vastes e t 
fertiles,ou  elle a fonde une civilisation prim itive et n a lu re lle , 
unc legislation tiróe des besoins sim ples des sociśtós n a is -  
san les. N otre archóologie, nous la trouvons dans no tre  lan - 
gue móme, adm irab le  par son elendue aussi b ien que p a r  
i’universalite  de ses racines e t p a r une  hom ogeneite qu i lui 
perm et de rem onter ju sq u ’a 1’orig ine de la form ation des 
peuples.

Les langues slaves sont pareilles a ces m ontagnes, elevóes 
par les gean ts, nos peres, au  m ilieu des S tepes. Ces cim es 
artificielies, par lour form e et leu r d isposition, offrenl, au x  
esp rits  sc ru ta teu rs , des m oyens pu issan ts dans leu rs  re -  
cherches su r  I’antiquite d u  N ord ; ct p a r  consóquent, elles 
ont pour nous une im portance m ajeure. E lles sont, a 1’h is -  
to ire  slave, ce que l’h isto ire slave clle-inem e est a l’histoi.re 
universelle.

A pres les p rog res  im m enses que la civilisation v ient de 
faire depuis quelque tem ps chez les S laves, leu r archeologie 
ne pouvail p a s  res te r en a rr ie re . A ussi, a-t-on vu bienlót 
les m onum ents archeologiques, qui co u v ren t les vastes con- 
trees  de l’ancienne Pologne et de la L ithuanie, devenir 
l’objet de discussions anim ees de la p a rt de savants pleins 
de sagaciló. Parm i eux  se signale le comte E ustachę 
T yszkiew icz, qui v ient de publier une  b rochure  pleine 
d ’interEt, sous le litre  de Recherches archeologiques su r  
les m on um en ts et les objets d ’a r t , d ‘In d u s tr ie , e tc ., dans  
I'anpienne Pologne e t dan s la  R ussie L ith u an ien n e , avec 
la g ravu re  des objets an tiques q u ’il a pu re trouver. Cette 
b rochure , qui se d istingue par la ju s tesse  des vues et p a r 
des appreciations conform es aux prescrip tions d ’une c riti­
que severe, je tte  su r l’h isto ire  du N ord une nouvelle lu ­
m iere. Elle doit in teresser tous ceux qui culliven t FhiStbire 
des peuples. A .  B u k a t y .

C y p r ie n  ROBERT. 

M ontm artre ; — Im p. P IL L O Y  fre res  et com p., bou levard  P ig a le .iS .


